Disco, lutte des classes et guerre des sexes

En 1977, l'expression "No Future" a fait le tour du monde occidental grâce aux Sex Pistols. Il est peut-être excessif de commencer un article sur l'adaptation d'une pièce de Barillet et Grédy, piliers du théâtre de boulevard, par une référence au canon du punk. Mais Potiche, le film que François Ozon (âgé de 10 ans en 1977) a tiré de la comédie écrite jadis pour Jacqueline Maillan, est - entre autres - un film historique, situé délibérément et explicitement en cette première année sans futur.
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Potiche, le film, reste une farce, bouffonne et alerte. Mais Ozon est incapable de se prémunir contre la douleur du temps qui passe, pas plus que contre un amour du jeu qui confine à la perversité. Si bien que les tribulations de Suzanne Pujol (Catherine Deneuve) font à intervalles réguliers des embardées inattendues. Potiche ne sera donc pas un vaudeville à grand spectacle comme le fut 8 Femmes, en 2002, mais un patchwork subversif.
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Autour de Suzanne, femme au foyer qui découvre sur le tard les joies du matriarcat, Ozon a disposé une de ces familles infernales comme il les a toujours aimées. Il y a ajouté de la musique (pas du punk : cherchez plutôt du côté des Bee Gees et de Il était une fois) et des flash-back qui provoquent des vertiges temporels étourdissants.

Tout commence par le tour de passe-passe par lequel une potiche en remplace une autre. En femme de patron contrainte par les circonstances à remplacer son époux, Jacqueline Maillan était tonitruante et maternelle. De Catherine Deneuve, François Truffaut a dit qu'elle était "un vase dans lequel on peut mettre toutes les fleurs". Ozon en fait d'abord l'objet décoratif et inexpressif qu'évoque le titre. Suzanne Pujol court à petites foulées dans le parc de sa villa, en survêtement rouge. Elle écrit des poèmes nigauds, supervise la maisonnée sous le harcèlement de son époux, qui dirige une fabrique de parapluies.

A Robert Pujol, Ozon a prêté le langage de Nicolas Sarkozy ("travailler plus pour gagner plus") et Fabrice Luchini une énergie autodestructrice. Si bien qu'on n'est pas étonné de voir le patron imploser en plein conflit social, laissant son épouse face aux représentants syndicaux (dépeints avec autant de délicatesse qu'Eric Rohmer montrait la foule parisienne révolutionnaire dans L'Anglaise et le Duc) et à leur chef de file, le député-maire communiste Maurice Babin (Gérard Depardieu).

Suzanne peut compter sur l'appui de son fils Laurent (Jérémie Renier, vêtu de cols roulés impressionnants - chaque costume vaut une demi-douzaine de répliques spirituelles) et le ressentiment de sa fille Joëlle (Judith Godrèche). Il faut ajouter au noyau familial Nadège (Karin Viard), fidèle assistante et maîtresse du patron, animée d'un entrain désespéré. Chaque péripétie des querelles de ces Atrides du pébroc est un prétexte : quand Laurent redessine la ligne de produits maison, les couleurs pastel évoquent aussi bien des parapluies de cinéma fameux que les publicités qui, au milieu des années 1970, s'inspiraient des films de Jacques Demy.
Depardieu se trémousse
La reconstitution du couple Deneuve-Depardieu fait l'objet d'une série d'acrobaties dont certaines frisent la provocation (qui a envie de voir Depardieu se trémousser sur une piste de danse, ces temps-ci ?) et d'autres la grâce pure. Le scénario fait de la bourgeoise et du dirigeant prolétarien d'anciens amants. Leur idylle d'un jour est évoquée par un flash-back avec de jeunes acteurs qui ne ressemblent en rien à Deneuve et Depardieu tels qu'on les vit dans Le Dernier Métro, il y a trente ans. Les faux souvenirs mis en scène se heurtent aux souvenirs des mises en scène d'antan, et les images coulent comme du sable entre les doigts.

La métamorphose de Suzanne procède de cette instabilité. La provinciale empotée devient peu à peu une reine mère pleine de sagesse. Catherine Deneuve est une actrice comique de premier ordre, ça ne date pas d'hier. C'est elle qui bat la mesure de la farce tourbillonnante qui emporte le clan Pujol. A chaque fois qu'elle traverse victorieusement une épreuve, sociale, familiale ou conjugale, elle se dépouille un peu plus de la naïveté confinant à la niaiserie qui était la sienne au début du film. Et la potiche devient la plus gracieuse des porcelaines.
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Catherine Deneuve, potiche fortiche

Stan Smith aux pieds, charlotte sur la tête et survêt trois bandes rouge et or : dans son nouveau film, François Ozon métamorphose la grande Catherine.
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1 > Sportswear dans les bois 

Tomber sur une photo de Catherine Deneuve en jogging, c’est un peu comme croiser Charlotte Rampling en Crocs ou Isabelle Adjani en total look Quechua : une image digne, en ces temps de grosse chaleur, d’un mirage en plein désert. Avec son trois bandes rouge et or, ses “Stan Smith aux pieds, le regard froid”, difficile de ne pas penser au fantastique personnage de Sue Sylvester dans Glee, série ultrapopulaire, créée en 2009, qui retrace les aventure d’une chorale de canards boiteux d’un lycée du Midwest. Dans la série, Jane Lynch incarne une femme de pouvoir, entraîneuse de l’équipe de pom pom girls éternellement en jogging, diabolique arriviste prête à tout pour écraser la chorale. Une combativité que l’on pourrait retrouver chez le personnage de Catherine Deneuve dans Potiche, prochain film de François Ozon adapté d’une pièce de théâtre des années 1980 qui dépeint la vie d’une bourgeoise au foyer contrainte de reprendre les rênes de l’entreprise de son mari. Une gestion de crise pour laquelle l’entraînement physique et moral semble s’imposer. D’où le jogging en forêt et cet air malicieux qui semblent toutefois dire à quiconque serait tenté de l’ennuyer, “t’y es fada je crains dégun, je vous prends tous ici un par un” ? 
2 > Le filet pour les cheveux 

Question : “Que serait Catherine Deneuve sans ses cheveux ?” Réponse : “Probablement chauve.” Certes. Cette repartie terre à terre tait pourtant le pouvoir de fascination qu’a exercé la chevelure (comprise comme ultime symbole de féminité) de l’actrice au fil de ses films toutes époques confondues. Combien de coiffeurs nationaux hantés par les demandes incessantes de clientes implorant la même coupe ou la même couleur (“le blond Deneuve”) que Catherine ? Et combien d’évanouissements au début des années 1990 quand l’actrice se montre en une de Elle les cheveux courts (coupe qui avait d’ailleurs fait la gloire du salon responsable de la chose) ? Quoi qu’il en soit, en 2010, Catherine Deneuve est à l’aise avec elle-même. Hyperdécontract’, elle ferait presque passer pour classe de sortir avec bigoudis et filet de mise en plis dans la rue. Des attributs en principe réservés aux mamies et qui font à merveille le lien avec Jacqueline Maillan, qui a créé Potiche au théâtre. ça tombe bien, tiens… 
3 > La touche Ozon 

Un remake d’une pièce de boulevard mis en scène par François Ozon, c’est tout aussi intrigant qu’une reprise de Pouic Pouic par Philippe Garrel avec Isabelle Huppert. C’est pourtant oublier le précédent 8 Femmes déjà adapté d’une pièce du genre. Avec Isabelle Carré, Luchini et Depardieu au casting, le réalisateur devrait une fois de plus transposer l’univers du Théâtre de la Michodière dans le sien, bien plus déroutant. Ainsi l’arrière-plan onirique, avec cette forêt mystérieuse et cette lumière type “intervention divine”, qui laisse présager que François Ozon a su se réapproprier le sujet sans se départir de l’esthétique qu’on lui connaît : une réalité dans laquelle le merveilleux est susceptible de faire une apparition. Hé, mais Catherine est déjà là, alors on fait comment ? 
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